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Avant-propos

En ce début de XXIe siècle, les Étrusques sont à la mode. De nombreuses expositions sont organisées – citons par exemple « Étrusques, une civilisation de la Méditerranée » au Musée de la Romanité de Nîmes (mai-octobre 2022) ; des émissions télévisées synthétisent les dernières connaissances : ainsi « Les Étrusques, une civilisation mystérieuse de Méditerranée » (juin 2022), sur la chaîne franco-allemande Arte.

Les Étrusques ont souvent passé pour un peuple brillant, mais pacifique, d’artistes, de paysans et de commerçants, victimes d’un voisin violent et ultra-militarisé, bien moins civilisé qu’eux-mêmes, les Romains. Cette image, quelque peu idéalisée, avouons-le, ne peut que nous les rendre éminemment sympathiques.

Pourtant, en Histoire comme ailleurs, il faut se défier des conclusions trop hâtives. Les causes de la disparition de la civilisation étrusque sont multiples : une acculturation déjà ancienne liée à ses rapports avec la Grèce et le reste du bassin méditerranéen, son isolement linguistique et culturel, et la pression du nombre, l’absence de volonté nationaliste de maintenir à tout prix une langue peu pratique dans les relations commerciales et politiques (depuis longtemps les Étrusques communiquaient avec leurs clients et partenaires en grec ou en punique, puis en latin), et une culture, notamment religieuse, qui pouvait s’épanouir au sein de la Romanité…

Mais au fait, les Étrusques ont-ils réellement disparu ? Certes, des cités ont été détruites ; d’autres ont perdu de leur puissance ; et l’on ne trouve plus guère d’inscriptions en langue étrusque après le Ier siècle av. J.-C. Mais les élites intellectuelles se sont insinuées dans les classes dirigeantes Romaines, jusque dans le premier cercle du pouvoir ; en Étrurie même, elles ont conservé leurs biens et leur prestige, tant qu’elles ne s’opposaient pas frontalement au vainqueur. L’influence étrusque est partout à Rome, des insignes du pouvoir à la divination, et l’« Etrusca disciplina » continuera de structurer la vie religieuse des Romains plusieurs siècles après l’apparition du Christianisme ; la danse, la musique, les rites funéraires, le théâtre sont des héritages étrusques…

Aujourd’hui encore les Étrusques nous fascinent, par leur art de vivre et leur manière d’appréhender le temps, la mort et le destin, par leurs particularités uniques dans la Méditerranée antique, leur langue, le rôle des femmes, leur art… Ils continuent de susciter notre curiosité et notre sympathie, et d’irriguer notre imaginaire, tant dans les arts plastiques que dans la littérature et la bande dessinée.






Introduction

À partir de quand peut-on parler de civilisation étrusque ? Cette question a longtemps agité les historiens, car elle a beaucoup à voir avec un autre problème : celui de l’origine de ce peuple, sur lequel nous reviendrons. En effet, sur la foi des historiens grecs et latins, on a longtemps considéré que les Étrusques étaient d’origine orientale, et seraient arrivés à une date relativement récente (peu avant l’arrivée d’Énée en Italie) ; ils auraient alors remplacé une population autochtone dont on ne savait à peu près rien.

L’archéologie et la recherche historique ont mis à mal ce schéma : en réalité, non seulement le peuplement italien remonte probablement au Néolithique (IVe millénaire), et s’est poursuivi sans interruption jusqu’à la période historique, mais l’on a pu constater qu’il n’y avait pas de trace d’une solution de continuité forte, qui aurait signé l’arrivée d’un peuple étranger à la fin du Xe siècle, date communément admise pour l’arrivée des Étrusques.

Cela ne signifie pas pour autant qu’il n’y ait pas eu des apports étrangers, et notamment orientaux. La civilisation étrusque (ou même proto-étrusque) n’est pas apparue sur une « table rase », une terre totalement isolée du reste du monde, même si la Méditerranée occidentale accusait un retard considérable par rapport à la Méditerranée orientale.

Si l’on situe la naissance des civilisations italiques à la fin de l’âge du bronze, aux alentours du XIIe siècle – c’est à ce moment qu’apparaissent les champs d’urnes, comme nous le verrons au chapitre suivant – il peut être utile de se représenter dans quel contexte a pu se faire cette émergence. En effet, on peut être tenté d’appréhender chaque civilisation comme un isolat, autonome et autarcique ; mais ce serait une erreur fondamentale. En réalité, les échanges culturels, commerciaux, guerriers étaient constants au sein du monde méditerranéen, et bien au-delà.

La Méditerranée orientale était le siège de civilisations brillantes et développées, qui se concurrençaient entre elles mais s’interpénétraient : sur le plateau anatolien et au Moyen-Orient, l’empire hittite était la principale puissance ; il jouissait d’un niveau de développement enviable, avec une administration efficace, une écriture, des lois écrites, et un commerce à longue distance, grâce notamment au port syrien d’Ugarit, et à celui d’Ura, situé en Anatolie du Sud : il se procurait ainsi l’étain d’Iran, indispensable à la fabrication du bronze, et le blé d’Égypte et de Syrie. Mais il subit au XIIe siècle un effondrement, peut-être dû à l’invasion des Cimmériens (venus de la région de l’actuelle Ankara), à l’action des « peuples de la mer » sur le littoral, peut-être aussi à une période de disette due à une longue sécheresse. Les villes, notamment la capitale Hattusa, subissent une destruction violente, suivie d’un abandon.

La puissance assyrienne commençait à se manifester, tandis que Babylone confirmait durablement son rang de capitale de la Mésopotamie méridionale : elle devint non seulement un centre politique, mais aussi un centre religieux. Dans l’actuel Liban, s’épanouissait la civilisation phénicienne ; au IIe millénaire, ils avaient hérité des secrets maritimes des Mycéniens : grands navigateurs, ils visitaient la Méditerranée, fondèrent Gadès (Cadix) au XIIe siècle, et transportaient les produits orientaux jusqu’en Méditerranée occidentale.

De son côté, après une crise profonde sous la XIIe dynastie, l’Égypte connaît une nouvelle période de prospérité, grâce à des Pharaons tels qu’Aménophis, la Reine Hatchepsout, Akhénaton et son épouse Néfertiti, et surtout sous la XIXe dynastie, celle des Ramsès. Ceux-ci furent des rois bâtisseurs, qui achevèrent la salle hypostyle du temple de Karnak, et construisirent ceux de Louxor et d’Abou Simbel. C’est aussi un moment de réforme religieuse : le panthéon égyptien est simplifié, des cultes étrangers, comme les cultes phéniciens de Ba’al ou d’Astarté, sont admis. C’est aussi à cette époque que l’Égypte semble avoir bien résisté à des attaques de « peuples de la mer », entre le XIIIe et le XIIe siècle, parmi lesquels figuraient probablement des Grecs, et peut-être aussi des Étrusques, peut-être venus d’Italie, sous le nom de Tursha…

En Grèce, la civilisation crétoise, dite aussi « Minoenne », s’est épanouie entre le second millénaire, et 1450 av. J.-C. ; lui succède la riche civilisation mycénienne, entre 1450 et environ 1100 ; celle-ci disparaît alors, dans des conditions mal connues. Commencent alors les « siècles obscurs » qui durent jusqu’au Xe siècle…

Tous ces peuples avaient en commun des civilisations développées, de type urbain, avec une forte identité culturelle et artistique ; beaucoup étaient des marins et des commerçants, qui s’aventuraient jusque dans des contrées lointaines, et ils apportaient avec eux des formes artistiques, des modes de vie, des croyances et des mœurs qui allaient fortement influencer ceux qu’ils rencontraient : on retrouvera partout, et en particulier en Italie, des influences égyptiennes, phéniciennes, babyloniennes, hittites…

De son côté, la partie occidentale de la Méditerranée et l’ensemble de l’Europe accusent un retard considérable. L’agriculture ne s’y développe que vers 5000 av. J.-C., le travail du cuivre ne commence que vers 3000. Cependant, entre 1200 et 800, une culture spécifiquement celtique s’est développée dans une grande partie de l’Europe centrale : on l’a appelée « culture de Hallstatt ». Elle s’étendait sur l’Autriche, la Suisse, une grande moitié sud de l’Allemagne, la Bohême, la Moravie, l’Ouest de la Hongrie et de la Slovaquie, la Galicie, l’Italie du Nord et le Grand-Est français. Peuple d’agriculteurs et de commerçants, les Celtes exportaient le fer, l’étain, le sel, le bois, le lin, la laine, des armes, des outils, des textiles et des chaussures. Ils importaient principalement le verre, le vin et d’autres produits de luxe de la région méditerranéenne et du Moyen-Orient.

Agriculteurs sédentaires, les Germains, venus d’Europe du Nord, notamment de Scandinavie, produisaient de l’orge et du seigle ; ils élevaient également des bovins et des moutons. Ils avaient un artisanat du cuir et du textile, mais ils importaient davantage des produits de luxe étrangers qu’ils n’exportaient eux-mêmes. Ils semblaient moins développés que les Celtes, avec qui ils avaient des liens étroits.

L’Italie apparaît donc comme une « zone frontière », une étape indispensable pour les échanges entre les produits de luxe orientaux et les matières premières occidentales : les conditions étaient réunies pour qu’une civilisation brillante prenne naissance dans ces parages.






Chapitre 1


Le peuplement de l’Italie primitive 

(jusqu’au IIe millénaire)

La fragmentation de la population en Italie remonte au moins au Néolithique (4500-1800 av. J.-C.) ; quant aux peuples indo-européens, leur entrée dans l’histoire a probablement lieu au tournant des IIIe et IIe millénaires. À ce moment en effet, sous la pression des peuples des steppes, les peuples indo-européens se répandent à la périphérie : Troie II est détruite une première fois vers 2150 ; entre 2000 et 1900, les Hittites s’installent en Cappadoce, les Mitanniens en Syrie du Nord, les Achéens en Grèce. Et, à peu près au même moment, des populations indo-européennes, comme les Latins, venus du Danube, apparaissent en Italie.

On peut distinguer deux grands groupes indo-européens en Italie : tout d’abord le groupe proto-latin, comprenant les Latins (dans la plaine de l’Italie centrale, entre le Tibre et les Monts Albains jusqu’aux marais pontins), les Falisques autour des lacs de Bracchiano et Vico sur la rive droite du Tibre, les Sicules en Sicile, les Vénètes à l’embouchure du Pô ; d’autre part le groupe ombro-sabellien, qui comprend les Osco-ombriens ou Ombro-sabelliens (au Nord, entre le Tibre et l’Apennin), les Volsques et les Marses en Italie centrale.

Ces deux groupes se distinguent tant par la culture que par la langue ; ainsi, l’ombro-sabellien a plus d’affinités linguistiques avec le grec qu’avec le latin.

Mais revenons-en aux origines du peuplement en Italie.


Le Néolithique (IVe millénaire)

Dès le Néolithique, l’Italie était peuplée d’hommes habitant des grottes ou des villages de cabanes, parfois fortifiés ; ils pratiquaient l’élevage et des formes rudimentaires de culture. Ils enterraient leurs morts : on a retrouvé dans les tombes des collections complètes d’armes et d’outils en silex poli, et en obsidienne.

Ils fabriquaient une céramique décorée par incision de motifs géométriques – chevrons ou cercles concentriques autour du bord. Un peu plus tard apparaît une poterie peinte de bandes ou de flammes rouges bordées de noir sur fond clair.

Ils pratiquaient une navigation côtière, mais avaient des relations commerciales avec l’Orient : c’est ainsi qu’ils apprirent l’usage des métaux.


L’Âge du bronze ou « chalcolithique » 
(IIIe-IIe millénaires)


Le Chalcolithique et les Palafittes (2400-1900)

Au cours du IIIe millénaire, on relève un changement : on trouve désormais des tombes collectives contenant entre deux et vingt-cinq squelettes. Elles sont creusées dans la roche, en forme de fours ; on y accède par un vestibule circulaire. Les premières nécropoles apparaissent également, comme à Gaudo, près de Pæstum. Elles sont compartimentées par des canaux à angle droit ; à la limite de chaque zone se trouve un puits artificiel, ce qui prouve un culte des morts évolué.

On y a trouvé peu d’armes de métal (seulement deux lames de cuivre) mais beaucoup d’armes de pierre, et une céramique d’un noir brillant, peu décorée.

À la même époque, au Sud des Alpes, près du lac Majeur, du lac de Varèse et du lac de Garde, on trouve des villages sur pilotis appelés palafittes, comparables aux villages lacustres plus anciens en France, en Suisse ou en Allemagne ; cette civilisation s’est prolongée durant de nombreux siècles.

Ces hommes, sans doute des pêcheurs, qui utilisent assez peu les métaux, ont surtout des armes de silex ; leur céramique, à peine décorée, est proche de celle des pays voisins, France et Suisse. Ils ne semblent pas avoir de culture propre – à un détail près, fondamental : ils incinèrent leurs morts.


Les Terramares (1500-1300)

Vers le milieu du IIe millénaire apparaît une des formes les plus intéressantes de la civilisation chalcolithique dans les terres marécageuses de la vallée du Pô, dans l’actuelle région de Modène, Reggio, Parme et Piacenza. Elle se caractérise par des villages de cabanes, souvent circulaires construits sur des terrasses artificielles, parfois soutenues par des pilotis, de 1 à 3 hectares ; à côté, dans des palafittes plus petits, se trouvent les nécropoles. Certains villages sont entourés d’une levée de terre, qui fait rempart contre les eaux. Ce type d’habitat a été, sans aucun doute, déterminé par les crues des torrents et les inondations qui rendent cette plaine très fertile.

Les Terramares sont des agriculteurs ; leur céramique, aux anses surélevées en forme de croissant, porte un décor incisé ; elle ne ressemble à aucune de celles que nous avons déjà rencontrées. Enfin, comme les Palafittes, ils pratiquent l’incinération.

La civilisation des Terramares semble assez isolée par rapport aux régions limitrophes : peut-être ont-ils une origine différente et sont-ils venus d’Europe centrale ?

Quoi qu’il en soit, à la fin du IIe millénaire, le climat change, avec une pluviosité plus forte : c’est la fin de leur civilisation.


La civilisation apenninienne (1300-1200)

Tout le long des Apennins, épine dorsale de la péninsule italienne, s’étend une civilisation de pasteurs semi-nomades, de structure patriarcale et guerrière. Ils font transhumer leurs troupeaux constitués par des razzias dans les plaines, ce qui pousse les cultivateurs à fuir celles-ci et à se réfugier sur les hauteurs ; ils se rassemblent à l’orée des vallées et près des points d’eau. Ils vivent dans des villages de cabanes ou des cavernes, construisent des tombeaux en forme de dolmens et pratiquent l’inhumation. On les trouve en Émilie orientale, en Toscane, dans le Latium, dans les Abruzzes et en Campanie, et surtout en Apulie (les Pouilles actuelles).

Leur céramique, à décor incisé ou incrusté de rubans en zig-zag ornés de pointillés sur fond noir est caractéristique de l’industrie du lait : des barattes, des bouilloires…


Fin de l’âge du bronze : les champs d’urnes (à partir de 1200)

Cette période correspond aux grands bouleversements en Orient que nous avons déjà évoqués : l’empire Hittite disparaît, tandis que la puissance mycénienne est détruite. En Italie, en revanche, c’est une période de transition plutôt favorable, durant laquelle domine l’incinération, avec des nécropoles immenses contenant des centaines d’urnes plantées en terre. Cette civilisation, peut-être originaire de Hongrie et de Transylvanie, exploite de manière intense les gisements miniers et connaît un progrès de la métallurgie : les armes, notamment les épées sont de belle qualité.

Cette civilisation dite des « champs d’urnes », qui s’étend sur la Rhénanie, la Gaule, une partie de l’Espagne et l’Italie connaît plusieurs phases.

En ce qui concerne l’Italie, la première phase apparaît dès le XIIe siècle dans les Marches et en Apulie ; la seconde voit son expansion dans toute la péninsule, jusqu’en Sicile. À ce moment-là, dans les îles Éoliennes et en Sicile, des villages de cabanes sont incendiés, d’autres se réfugient dans les acropoles ; les importations mycéniennes sont interrompues ; le travail du bronze, abondant, rappelle les caractères apenniniques : faut-il penser à une invasion des Ausones et des Sicules ?


La culture proto-villanovienne (XIIe-Xe siècles)

Dérivant de la culture des champs d’urnes et peut-être des Terramares, cette culture fut peut-être aussi influencée par des mouvements migratoires venus d’Orient – sans que rien ne permette de le démontrer. Les sites proto-villanoviens se trouvent généralement sur des collines entourées de fortifications ; on les trouve dans toute la péninsule italienne, plus particulièrement en Italie centrale, mais aussi en Italie du Sud et jusqu’en Sicile.

D’abord occupé par une population d’éleveurs pratiquant la transhumance, comprenant les bœufs pour le travail, les chèvres et les moutons pour la viande, le fromage et la laine, et, dans le Latium, le porc également pour la viande, le pays voit se développer à la fin du VIIIe siècle une agriculture plus sédentaire : les légumineuses (fèves) et les céréales (orge, épeautre), sont cultivées ensemble pour assurer la récolte. Les habitants pratiquaient aussi la pêche en rivière ou en mer, et la cueillette de fruits sauvages comme le cornouiller, les noix, les prunes, et les glands.

Dès l’époque du Bronze ancien (XVIIIe-XVIe siècle), les gisements métallifères sont exploités.

Au début du bronze tardif, vers le XIIIe siècle, les villages lacustres si répandus dans la période précédente, tendent à se raréfier ; les sites s’alignent sur les routes de transhumance, dans des endroits faciles à défendre, sans qu’aucun ne semble exercer une quelconque hégémonie. Les collectivités deviennent plus spacieuses : 5 hectares environ, comprenant l’habitat, un espace pour l’élevage, des terres cultivées, et des refuges en cas d’attaque. Très peu de ces sites survivront dans les périodes ultérieures. L’habitat se situe soit dans des grottes, soit dans des cabanes rondes ou elliptiques, sans fonction définie (certaines ont pu servir de grenier, ou d’abri pour les animaux). C’est une période d’expansion démographique, qui induit une augmentation de la production agricole. En parallèle, la production du bronze se développe considérablement : de nouveaux objets apparaissent, d’autres, en particulier les outils (faux, scies, haches, burins) se perfectionnent, contribuant ainsi au développement de l’agriculture. On trouve aussi de la céramique en abondance : tasses, bols, vases biconiques à motifs incisés géométriques, foyers de terre cuite pour cuire les aliments.

Les échanges commerciaux avec la mer Égée semblent attestés à une date très ancienne : au XIIIe et au XIIe siècle, alors que la civilisation mycénienne est à son apogée, on a trouvé de la céramique de provenance mycénienne au Nord du Tibre, ce qui indique des contacts directs ; les traces légendaires sont nombreuses de relations entre le monde égéen et la Méditerranée occidentale : citons l’expédition du roi Minos en Sicile, la venue de héros homériques tels que Philoctète et surtout Ulysse, les nombreuses légendes au sujet des Pélasges et de leur présence dans la péninsule italienne – étudiées notamment par Dominique Briquel dans sa thèse de 1981, Les Pélasges en Italie1 – ou encore l’idée tenace selon laquelle les Étrusques seraient d’origine lydienne… À la même période, entre le XIIIe et le XIIe siècle, sont cités parmi les « Peuples de la Mer » qui attaquent l’Égypte des noms qui peuvent faire penser, respectivement, aux Tyrrhéniens, aux Sardes et aux Sicules. Des Italiens, peut-être des mercenaires au service des Achéens, auraient donc participé à ces expéditions, qui touchèrent l’ensemble de la Méditerranée orientale, et finirent peut-être par causer la fin du système mycénien. À moins, bien sûr, que ce ne soient les Mycéniens eux-mêmes, qui auraient attaqué l’Égypte… Enfin, on note la présence d’artisans italiens en mer Égée : les mouvements de personnes s’effectuaient donc dans les deux sens, en direction et en provenance de l’Italie.

On trouve également des objets venus de la Sardaigne nuraghique*2, et une véritable « route du métal » entre la Vénétie padane jusqu’aux centres miniers d’Étrurie septentrionale, via l’Étrurie centrale : on échangeait des objets d’os et de corne, de l’ivoire, du verre et du bronze.

La culture proto-villanovienne se caractérise par l’incinération des défunts ; à partir du XIIe siècle, la crémation se fait plus fréquente, même si l’incinération ne disparaît pas : les nécropoles proto-villanoviennes sont contemporaines de la « civilisation des champs d’urnes » d’Europe continentale. À cette époque, les cendres sont recueillies dans des urnes biconiques recouvertes d’une écuelle renversée, qui constituent le seul mobilier des tombes ; puis celui-ci s’enrichit peu à peu, de fibules (certaines de taille considérable, autour de 15 cm) et de vases miniatures. Au Sud, sur les rives du Tibre et dans le Latium, on trouve également des urnes en forme de cabane, qui se répandent à partir du IXe siècle. C’est la présence de ces urnes si caractéristiques qui a permis de définir cette culture proto-villanovienne, qui serait à l’origine, d’abord, de la civilisation villanovienne, puis de la nation étrusque. (voir planche III)

L’économie repose sur les activités agro-pastorales, la métallurgie, l’artisanat (travail des os et des bois de cerfs) et le commerce, à la fois avec l’ensemble de la péninsule italienne et avec la Méditerranée orientale : dans un site comme Frattesina, en Vénétie, on a retrouvé des tessons de poterie mycénienne, des œufs d’autruche, de l’ambre et de l’ivoire. La production proto-industrielle du fer devait alimenter de nombreux marchés.

La culture proto-villanovienne, à la fin de l’âge du bronze, semble encore indifférenciée : elle est à peu près la même sur l’ensemble des sites. On date cependant de cette époque les premiers signes d’une différenciation sociale : au XIIe siècle, au moment où s’accroit la production métallurgique, et où les échanges s’intensifient avec d’autres régions du monde, des individus ou des familles commencent à se distinguer au sein de leur communauté. On est encore très loin de la société gentilice*, qui ne naîtra deux siècles plus tard, mais c’est un début d’organisation sociale.

Par ailleurs, à l’aube de l’âge du fer, vers 950 commence un processus de différenciation par régions : culture de Villanova, cultures latiale et atestine…





1. Voir Bibliographie, D. Briquel, 1984. Toutes les références renvoient à la bibliographie en fin de volume.




2. Les mots marqués d’un astérisque sont définis dans le glossaire, à la fin du volume.










Chapitre 2


L’Italie proto-historique


La situation de l’Italie à l’Âge du fer (Ier millénaire)

L’âge du fer, qui commence au Ier millénaire, se distingue en Europe occidentale par la présence de deux groupes distincts : la civilisation du Hallstatt, dans le Salzkammergut autrichien, l’Europe centrale et la Gaule ; et la civilisation villanovienne, considérée comme proto-étrusque, et spécifique à l’Italie, au Nord du Tibre.

Au sud du Tibre, la Fossakultur (1000-700), une civilisation très conservatrice, rurale, occupe la quasi-totalité de l’Italie du Sud ; elle manifeste un attachement tenace aux formes apenniniques et néolithiques ; elle pratique l’inhumation, dans des fosses rectangulaires creusées dans le sol et surmontées d’une pyramide de petites pierres, et contenant un très riche mobilier.

Dans le Latium, en revanche, on trouve entre 1000 et 580 av. J.-C. une civilisation mixte, entre les Villanoviens au Nord et la Fossakultur au Sud : la civilisation latiale procède en effet de cette double influence. Au IXe siècle, après une période proto-latiale au Xe siècle, caractérisée par l’incinération et du matériel proto-villanovien ou villanovien, le IXe siècle montre le Latium comme une zone de passage entre la Fossakultur et le Villanovien : il existe de nombreux villages dans les Monts Albains et autour de Rome, sans qu’il soit possible de détecter l’antériorité des premiers sur les seconds, ce qui tend à contredire la légende d’une fondation de Rome par des descendants des premiers Albains. Comme en Étrurie ou en Campanie, on trouve des cabanes de torchis, carrées ou elliptiques, mais l’habitat est réparti sur les collines (sauf le Capitole ou l’Aventin) et n’existe pas dans les vallées : il s’agit probablement de peuplades indépendantes les unes des autres.

Vers le milieu du IXe siècle, et jusqu’au premier tiers du VIIIe siècle, apparaît une phase proto-urbaine : la nécropole de l’Esquilin prouve que l’on pratique un peu d’inhumation.

À partir de 770, tandis qu’apparaît le tour de potier, on importe des céramiques d’Eubée et des Cyclades ; les tombes deviennent plus riches et plus diversifiées.

De 730 à 630, on découvre dans le Latium de la céramique proto-corinthienne, et de l’impasto* fin venu d’Étrurie ; mais les tombes riches sont rares et elles sont étrusques et non latines : par exemple les tombes Barberini et Bernardini de Preneste ; Rome n’est encore qu’une modeste bourgade, où le bucchero nero* n’a pas encore été introduit.

Ce n’est qu’entre 630 et 580 que l’on peut parler de « phase urbaine » : l’habitat descend vers le forum, qui a été drainé entre 625 et 600 ; on trouve les premières maisons de pierre sur le Palatin, et les tombes révèlent une certaine richesse, tandis que le Capitole est un lieu de culte : mais à ce moment, les Étrusques occupent Rome.

Comme on peut le voir sur la carte n° 13, l’Étrurie apparaît comme la civilisation dominante en Italie du Nord, dès l’âge du fer. Celle-ci mérite que l’on s’y attarde davantage : elle occupe le territoire même des futurs Étrusques, dont elle est probablement la toute première apparition.


La civilisation villanovienne (950-680 av. J.-C.)

La civilisation villanovienne, qui occupe la moitié Nord de l’Italie, jusqu’à la Toscane et au Latium, doit son nom à un site archéologique majeur, découvert en 1853, Villanova di Castenaso, près de Bologne. On connaît d’elle essentiellement ses rites funéraires, aucun habitat n’ayant survécu : elle pratique l’incinération, et recueille les cendres dans des urnes en forme de double cône, ou de cabane. Aux cendres étaient mêlés quelques bijoux, épingles, bracelets, rasoirs en demi-lune, perles d’ambre.

C’est une société très riche, et dont le mobilier devient de plus en plus luxueux ; elle s’étend même le long de l’Adriatique jusqu’à Ancône et Salerne, et en Campanie : on trouve du matériel villanovien à Capoue, et des liens avec Sybaris sont attestés.

Dans son livre intitulé La Cultura villanoviana, all’inizio della storia etrusca, daté de 2002 et dont la troisième édition a paru en 2012, Gilda Bartoloni nous offre une excellente synthèse sur nos connaissances de la civilisation villanovienne, que nous suivrons ici dans ses grandes lignes.

Géographiquement, la civilisation villanovienne s’étendait sur la Toscane, l’Émilie-Romagne (région de Bologne), le Latium, les Marches et la Campanie ; les villages, nombreux, se trouvaient sur les collines, près de sources, parfois, près des côtes et dans les zones montagneuses.

Cette culture, assez homogène, et qui semble succéder, sans véritable solution de continuité, à la civilisation proto-villanovienne de la période précédente, connaît plusieurs phases. La première commence autour de 950-900 av. J.-C., et dure à peu près un siècle ; la seconde, à partir de 800, est marquée par de grands changements : les contacts avec la Grèce se multiplient, tout comme les échanges commerciaux avec le Nord, le long de la route de l’ambre. La fin de cette période est sujette à discussion : on considère qu’elle s’achève vers 720 en Étrurie méridionale et en Campanie, pour laisser place aux Étrusques proprement dits – mais il s’agit probablement du même peuple ; dans la région de Bologne, on intègre la période orientalisante (720-540) dans la civilisation villanovienne : cela confirme qu’il n’y a pas de réelle rupture entre Étrusques et Villanoviens.


La révolution villanovienne et la première phase (900-820)

À la fin du Xe siècle, on observe des changements majeurs, notamment dans l’Étrurie septentrionale et les sites miniers, tels que Populonia et Vetulonia, où le développement des futures cités est plus précoce qu’ailleurs : la population s’accroît, les nécropoles se font plus denses ; mais cela ne signifie pas un changement de population : on n’observe nulle part de solution de continuité dans l’occupation des sites, ni à Véies, ni à Cære, Tarquinia ou Vulci, où l’on a découvert des traces d’une vie proto-villanovienne, tout comme dans l’Étrurie septentrionale côtière. Les témoignages en Étrurie intérieure, comme à Bolsena, sont plus rares avant le VIIIe siècle.

Du XIIIe s. à l’époque orientalisante, c’est donc un seul et même peuple qui occupe le territoire : le peuple étrusque. La culture villanovienne s’étend sur la même aire que l’Étrurie, à laquelle s’ajoute l’Émilie (Bologne), la Romagne (Verruchio) ; dans le Picenum, on trouve un centre isolé (Fermo), et enfin, au Sud, Salerne, en Campanie. Le modèle étrusque tend donc à se répandre, au moyen d’échanges qui nous échappent en grande partie : peut-on parler de colonisation ? Ou simplement de la présence d’exilés ou encore de liens matrimoniaux ?

Durant cette première phase proprement villanovienne, au début de l’âge du fer, le rite funéraire est exclusivement l’incinération, dans des urnes biconiques ou des urnes-cabanes. L’exploitation agricole devient plus intensive. La population abandonne une grande partie de l’habitat précédent, très dispersé, pour se concentrer en groupes de plusieurs centaines d’individus dans les régions de Véies, Tarquinia, Vulci, etc. Ils occupent, en des villages distincts mais proches les uns des autres – moins d’un kilomètre –, de vastes plateaux et les plaines adjacentes ; des individus isolés, peut-être dépendants des villages, se tiennent à des points stratégiques. Cette situation est originale par rapport au Latium, où, à la fin du IXe siècle, les habitants restent distants de 7 à 10 km les uns des autres.

On ne peut repérer aucune forme d’hégémonie de l’une de ces régions sur les autres. Ce sont de vastes plateaux disposant de ressources proches : cultures, pâturages pour les animaux, exploitation de ressources minières ; à quatre ou cinq kilomètres se trouve un port, soit fluvial ou lacustre, soit maritime ; le seul établissement installé directement en bord de mer est celui de Populonia. À cette époque, Tarquinia ou Vulci sont plus importantes que Cære.

L’habitat du IXe siècle est constitué de cabanes qui n’ont laissé comme trace que celle de leurs fonds, à Tarquinia (Torre Valdaliga, Mattonara, Gran Carro), Véies (petites cabanes rondes de la colline de la place d’armes), Portonaccio, Campetti (grandes cabanes ovales), etc. À la fin du VIIIe siècle apparaissent des palafittes, habitations à plan rectangulaire construites sur un plancher aérien sur pilotis, au bord de l’eau, et reliées au rivage par une passerelle. Des cabanes de toutes formes peuvent coexister, comme à Tarquinia (nécropole archaïque de Monterozzi, sur la localité de Calvario), sans que l’on puisse déceler un ordre urbanistique entre elles. Les différentes formes adoptées n’ont pas non plus de valeur chronologique. Les plus grandes peuvent compter deux pièces distinctes. Dans le sol à l’intérieur de la cabane, on trouve quatre à six trous correspondant à des piliers, soit en deux lignes parallèles – ce qui suppose un toit à quatre pentes, soutenu par une charpente – soit sur une seule ligne longitudinale – pour un toit à double pente reposant sur une poutre faîtière ; ce second type, trouvé d’abord à Salerne, se répand surtout à partir du VIIIe siècle. Les murs étaient probablement faits, comme le toit, de matériaux périssables qui ont disparu sans laisser de trace : torchis, et chaume. La fumée s’évacuait par des lucarnes, et la lumière entrait peut-être par des fenêtres…

Il est impossible de définir avec précision, dans un village, la fonction respective de chaque cabane ; aucune fortification ni système de défense ne les protégeait ; on n’a pas non plus repéré d’aires sacrées ni de lieux de culte. Quant aux nécropoles, elles étaient implantées à l’extérieur de la zone d’habitation, sur une colline proche.

Les Villanoviens étaient des artisans : si la vaisselle du quotidien, en terre cuite, était sans doute fabriquée à la main, au sein même de la famille, les produits métalliques devenaient de plus en plus courants ; ainsi des fibules* utilisées comme parures, fruit d’une production locale qui possède ses propres caractéristiques stylistiques : par exemple, à Bologne, les fibules hélicoïdales. Les artisans devaient s’installer à l’écart des zones habitées : on a ainsi retrouvé un dépôt d’objets en bronze qui constituait sans doute la réserve de métal d’un forgeron.

Cet artisanat connaît une ample diffusion. Il existe une continuité entre les districts métallifères, les grandes îles de la mer Tyrrhénienne, Elbe (l’Æthalia des Étrusques), la Corse et la Sardaigne, l’Étrurie méridionale maritime, et le nord du Latium. Les échanges se pratiquent dans tous les sens : on a trouvé, à Tarquinia, un miroir sarde d’inspiration égéenne ; en Sardaigne et en Corse, des fibules de Populonia.

Mais la production la plus importante demeure celle de l’agriculture. De nouvelles terres sont mises en culture ; les céréales progressent. Cela implique de nouveaux rapports de production : l’exploitation des ressources de plusieurs centaines de km2 ne semble guère compatible avec une propriété collective de la terre, et l’on peut supposer que la propriété a commencé alors à se parcelliser. Si l’on se réfère à l’histoire romaine, à l’époque de Romulus, au milieu du VIIIe siècle, chaque chef de famille se voyait attribuer un lot de deux jugères*, soit un demi-hectare (la quantité de terre travaillée en une journée avec un bœuf). Ce développement de l’agriculture induit un nouveau besoin de terres : les Villanoviens montrent désormais leur intérêt pour le Picenum et l’Adriatique, à laquelle ils accédaient par le Tibre et la Nera ; ils pénètrent également en Romagne orientale, et ont des contacts avec l’Italie du Sud.

Mais ce sont les nécropoles qui nous permettent le mieux de connaître la culture villanovienne, car elles ont été mieux préservées. Au IXe siècle, l’incinération prédomine très largement, mais l’inhumation dans des tombes à fosse se trouve aussi, par exemple à Cære et à Populonia, où les deux types de rites coexistent. Les cendres des défunts sont ensevelies dans des tombes à puits ; une tombe à puits est un trou creusé dans le sol, et contenant une urne cinéraire. L’ensemble est ensuite recouvert d’une couche de terre. L’urne est recouverte de galets ou de pierres. Le matériel funéraire est extrêmement réduit : un ossuaire contenant les résidus d’os brûlés, une ou plusieurs fibules*, et, selon le sexe, des barrettes à cheveux et des fuseaux pour les femmes, des rasoirs et des épingles pour les hommes. L’urne, le plus souvent, est de forme biconique, en impasto*, avec un décor incisé, souvent au peigne, plus riche qu’à l’époque proto-villanovienne : méandres, frises angulaires, carrés… Elle comporte une anse ou deux, sur la partie la plus large du vase, ce qui semble indiquer que ce type de récipient était utilisé, dans la vie courante, pour le transport de l’eau, et porté sur la tête : on enterrait donc les défunts dans des vases d’usage quotidien, amphores, pichets, chaudrons, soit pour qu’ils partent vers l’au-delà accompagnés d’objets familiers, soit pour reproduire, dans la tombe, l’univers des vivants. Peut-être aussi offrait-on au défunt le bien le plus précieux du foyer… L’urne était recouverte le plus souvent d’une écuelle renversée (voir planche III), parfois des casques à crête en terre cuite imitant des modèles en cuir (le casque en bronze n’était pas encore en usage) ; peu à peu, ce dernier semble s’être spécialisé pour les tombes de guerriers. De telles urnes ont pu représenter un début de représentation anthropomorphique en ronde-bosse.

Les urnes-cabanes sont beaucoup plus rares (voir planche IV) ; on les trouve surtout dans l’Étrurie côtière et méridionale. Elles sont présentes également dans le Latium : peut-être sont-elles d’inspiration latiale. Elles peuvent être de forme diverse : toujours circulaire dans le Latium, parfois rectangulaire ou ovale en Étrurie. Le toit à double pente faisait office de couvercle amovible ; le plus souvent il était orné de protomés* zoomorphes, mais on connaît quelques exemples de représentations humaines, homme et femme. Le mobilier reste rare : rasoirs de bronze quadrangulaire ou en demi-lune, fibules, épingles, bâton de commandement (à Véies) dans les tombes masculines, épingles à cheveux en fil de bronze, fibules et fuseaux dans celles des femmes.

La société villanovienne est, semble-t-il, si l’on en croit le mobilier funéraire, une société égalitaire où ne se manifeste qu’une différence entre les sexes, même si les urnes-cabanes, qui ne représentent que 1/100 du total, semblent destinées à des défunts particulièrement prestigieux, hommes ou femmes. On ne sait si cet égalitarisme reflète la réalité, ou s’il s’agit seulement d’une idéologie funéraire : on sait que pour les Grecs, comme en témoigne Lucien, notamment dans ses Dialogues des morts, le trépas anéantissait les différences de richesse ou de prestige… En réalité, il est vraisemblable qu’émerge la figure, symbolisée par la présence de « bâtons de commandement » du paterfamilias, sans doute propriétaire et chef d’une famille nucléaire élargie.

Les nécropoles nous parlent donc d’une évolution sociale, de la communauté primitive à l’émergence de forces politiques capables d’imposer leurs décisions, c’est-à-dire, d’une part, d’une aristocratie, d’autre part, d’une famille nucléaire au sein de laquelle se transmet le patrimoine. C’est aussi le début d’une pré-urbanisation succédant à un habitat dispersé ; ces regroupements de villages, ou ces oppida deviendront, au cours de la période, de véritables villes, les grandes cités de l’époque étrusque.


La seconde phase du villanovien (820-680)

Deux ou trois générations après la « révolution villanovienne » du IXe s., l’aspect égalitaire des « champs d’urnes » se dégrade. Le mobilier s’enrichit d’objets de prestige qui témoignent d’échanges entre les communautés étrusques et d’autres populations. L’inhumation apparaît à côté de l’incinération. Toutes les grandes nécropoles continuent à être utilisées, notamment à Véies, ou à Bologne. Dans l’Étrurie côtière et méridionale, non loin du Tibre, l’inhumation devient majoritaire, dans des tombes à fosse, ou, exceptionnellement, des tombes à chambre. Le défunt était déposé sur le dos, complètement habillé, les femmes avec leurs bijoux, les hommes avec leurs armes. Toutes les tombes, quel que soit le rite utilisé, présentent du mobilier : vaisselle de céramique notamment, ainsi que des petits pichets, des écuelles de terre cuite faites à la main, parfois des couteaux en fer – quel que soit le sexe du défunt. Les fosses sont couvertes de pierres ou de tuf grossièrement taillé ; la tombe à chambre de Populonia, couverte d’une pseudo-coupole, semble s’inspirer de modèles sardes ; elle contenait quatre morts, dont deux couples incinérés et deux inhumés : leurs parures prestigieuses, dont certaines en or, indiquaient une grande famille. Il ne semble pas y avoir de différence chronologique entre les tombes à fosse et celles à chambre : s’agit-il d’un choix personnel, de l’influence d’origines étrangères ? Populonia était un port, donc un lieu de brassage… Quoi qu’il en soit les tombes témoignent d’un enrichissement général, en quantité et en qualité, sur l’ensemble du territoire étrusque.

Parmi les nouveautés dans le matériel tombal, notons des objets ayant trait aux chevaux et à leur utilisation : on commence à trouver des paires de mors, symbolisant l’usage de chars attelés à deux chevaux, le carpentum des Romains ; on note également la présence de chars miniaturisés au premier âge du fer.

Pour le reste, le matériel est composé de vaisselle en lamelles de bronze décorée en relief, dont le modèle semble provenir d’Europe centrale : c’est le début d’une production artisanale locale, en particulier à Tarquinia. On trouve aussi de petites tables à banquet, des ceinturons à losanges, des fibules (une quinzaine par dépôt), des barrettes, des colliers en perles d’os, de faïence verte, de pâte de verre à rayures blanches et bleues.

Les premières représentations narratives et humaines apparaissent : à Bologne, une scène de chasse est représentée sur un rasoir : cette exaltation du chasseur semble témoigner d’une idéologie aristocratique. Sur les anses des vases en céramique apparaissent souvent des animaux stylisés.

Les tombes, qui s’articulent désormais en différents groupes, montrent l’émergence de familles qui se distinguent, par la richesse et le prestige, de l’ensemble de la population.

Si l’occupation territoriale demeure inchangée, on note une grande augmentation démographique des villages, malgré une forte mortalité infantile. Au début du VIIIe siècle, il existe une différence croissante entre l’Étrurie proprement dite et la rive Sud du Tibre : en Étrurie, on trouve de grandes agglomérations dans les mêmes sites qu’à la période précédente ; mais l’organisation de ceux-ci commence à changer : à Tarquinia, on note par exemple une plus grande maîtrise des parties plus éloignées du territoire : les Monts de la Tolfa se repeuplent, tout comme le rivage de Civitaveccchia. À Vulci, la roche de Pitigliano, abandonnée à la fin de l’âge du Bronze, est réoccupée : c’est un passage obligé entre Vulci et le lac de Bolsena. En Étrurie du Nord, des sites sont implantés autour de Volterra, sur une large surface allant de Pise au bassin de l’Elsa, sur les routes stratégiques du commerce. Ces nouveaux établissements mettent en lumière la naissance d’une aristocratie, fondée non seulement sur la propriété foncière, mais aussi sur le commerce.

Dans le Latium, il s’agit plutôt d’une série de petits sites, séparés par une distance de 5 à 10 km. Chaque site est entouré d’un territoire de 5 km de rayon environ, soit la distance d’une heure de marche ; et alors qu’en Étrurie le nombre de centres n’augmente pas vraiment, dans le Latium, ils se multiplient, et souvent, ils se fortifient – ce qui prouve que la transformation territoriale en cours dans cette région n’avait rien de pacifique…

La religion semble également subir une évolution, entre la fin de l’âge du bronze et le début de l’âge du fer. Marie-Laurence Haack4 décrit ainsi cette transformation :

« À la fin de l’âge du Bronze, les grottes sont délaissées au profit d’espaces ouverts et de plein air où sont accomplis à la fois des dépositions de corps et des dépôts d’objets ; les plus anciens de ces espaces sont des bassins en plein air destinés à recueillir des eaux jaillissantes… »

Ces trouvailles ont été faites dans ce qui deviendra le domaine étrusque : en Campanie, et à Tarquinia…

Dans le même temps, les échanges s’intensifient : Tarquinia exporte ses petits vases dans toute l’Étrurie, notamment littorale. Les centres proches de la mer sont plus actifs que l’Étrurie centrale : Véies, Tarquinia jouent un rôle prépondérant, et nouent des relations étroites avec Populonia, Vetulonia et Cære. Cependant, Bologne produit, surtout au VIIIe siècle, des rasoirs et des fibules que l’on retrouve dans toute l’Étrurie. On a également trouvé des objets de bronze dans l’aire padane et salernitaine, qui montre que les communautés villanoviennes de ces deux régions ont conservé des liens étroits avec l’Étrurie maritime.

À ces échanges inter-villanoviens, il faut ajouter des objets venus d’Europe centrale (civilisation du Hallstatt), en particulier des vases de bronze avec attaches en croix, utilisés comme couvercles d’ossuaires dans une tombe de Véies, ou de très nombreux objets venus de la Sardaigne nuraghique* : poignards, attaches de chaudrons, surtout à Bologne, qui se révèle être une plaque tournante des échanges entre l’Étrurie centrale et maritime, et les régions paléo-vénètes et d’Europe centrale, et connaît un développement considérable à l’âge de Fer : les Bolognais faisaient venir le métal brut ou semi-travaillé des districts miniers toscans, et l’échangeaient contre de l’ambre. Ces nombreux échanges ont permis l’introduction de nouveaux motifs venus d’Europe centrale, barque solaire ou protomés* d’oiseaux. Le riche mobilier de la « tombe du guerrier », dans la nécropole des Puits à Tarquinia, témoigne de ces nouveautés : on y trouve un casque à crête, une tasse, un pendentif à roue, une pointe de lance à flamme, le tout venu d’Europe centrale. S’y ajoute une épée avec son fourreau orné d’une scène de chasse provenant d’Étrurie maritime (Populonia, Vetulonia ou Tarquinia) : cet exemple témoigne de l’importance des échanges à cette époque.

Qu’en est-il, par ailleurs, des rapports entre l’Étrurie et le Latium ? Selon la légende, c’est au milieu du VIIIe siècle que Rome a été fondée ; mais l’occupation de la région est largement antérieure : depuis le XIe siècle, les rapports entre ces deux régions sont si étroits que l’on a pu parler d’une véritable « koinè* » medio-tyrrhénienne ; ainsi, on trouve des urnes-cabanes des deux côtés ; on a trouvé des objets typiques de la production latiale (supports de réchauds, petites jarres ornées d’un réseau) à Cære ; la présence d’objets miniaturisés dans les tombes témoigne aussi, peut-être, d’une influence latiale ; dans le Latium, on observe d’ailleurs de forts mouvements de population, avec l’apparition de nombreux centres fortifiés ; quelques importations étrusques, surtout venues de Cære et Véies, apparaissent dans les nécropoles latiales. Le Latium est donc un lieu d’échanges entre l’Étrurie centrale et méridionale, et le Nord de la Campanie (Cumes et Capoue). À Cumes, on trouve des urnes biconiques de forme villanovienne ; cette cité domine l’accès vers le Nord ; elle est l’escale obligée du cabotage le long de la mer Tyrrhénienne. Elle avait des relations très anciennes avec l’Attique, y compris lors de sa phase pré-hellénique, et l’on a trouvé des ex-voto de forme méridionale, fibules, pointes de lance en bronze, dans les grands sanctuaires grecs d’Olympie et de Delphes à partir du IXe siècle, sans qu’il soit possible de déterminer si les auteurs de ces offrandes étaient des Grecs apportant leur butin, fruit de pillages en Italie, ou des Italiens, peut-être résidents en Grèce. Les relations ont été très précoces entre Tarquinia, l’Italie du Sud et la Sicile, comme en témoigne ce passage de l’Odyssée (I, 180-184) :

« Je me flatte d’être Mentès, le fils de l’illustre Anchialos et je règne sur les Taphiens, bons rameurs. Et voici qu’avec un navire et des compagnons, naviguant sur la mer couleur de vin, je débarquai chez des étrangers, à Témèse avec du bronze, et j’ai ramené du fer étincelant5. »

Or Mentès était roi de Taphos, une île de la mer Ionienne ; et Témèse, ville où il vient pratiquer le commerce, se trouve dans le Bruttium, en Italie du Sud… Les Taphiens, peuple de marins, de commerçants et de pirates, devaient échanger du fer contre du cuivre, abondant dans l’arrière-pays de Sybaris ; en Calabre, la présence d’une métallurgie du fer est bien attestée. Des vases de production œnotro-géométrique, influencée par l’Ionie, ont été repérés, à la fin du IXe siècle, à Tarquinia et à Vulci. Les échanges devaient se faire par voie terrestre, ou par cabotage maritime. Les Œnotres, habitants de l’aire lucane-calabraise, étaient donc des partenaires commerciaux importants pour les Étrusques.

Peut-être y a-t-il aussi, dès cette époque, un commerce venu d’Orient, et plus particulièrement de Phénicie : une tasse phénicienne à lamelles de bronze a été trouvée dans la tombe 132 de Castel Decima : ce serait le premier témoignage de relations bien attestées au siècle suivant.

Avec la Corse et surtout la Sardaigne nuraghique*, les contacts sont très étroits : les bronzes sardes d’inspiration mycéno-chypriote sont très courants en Étrurie, surtout maritime du Nord : les « boutons », « petits objets tronconiques avec couronnement sculpté à protomé en forme d’animaux ou autres animaux » selon la définition de Gilda Bartoloni, y sont nombreux. À Vulci, à la fin du IXe siècle, on a trouvé trois petits bronzes nuraghes* dans une tombe féminine, probablement celle d’une grande dame sarde venue se marier en Étrurie. On y a trouvé aussi une statuette de prêtre-combattant, un panier miniature et un objet rituel composé d’un fond de lames circulaires surmonté de cinq « jambes » : tabouret-trône, partie d’un instrument de musique ? On ne sait l’interpréter. Les tombes féminines contiennent de nombreux objets sardes, en particulier des « navicelle », reproductions de petites barques en bronze, fabriquées dès le IXe siècle en Sardaigne, et présentes en Étrurie du VIIIe au VIe siècle. Elles sont du même type que celles des vases peints de Mycènes (1200-1050 av. J.-C.) ; d’abord produites par les Sardes, elles ont pu être imitées par les artisans étrusques ; elles ont été utilisées comme lampes dans les habitations aristocratiques étrusques, avant d’être finalement déposées dans les tombes, ou offertes dans les sanctuaires. Leur succès était probablement dû à l’activité maritime de Tarquinia : peut-être est-ce le premier signe de la « piraterie étrusque » ?

Des artisans sardes étaient également installés en Étrurie, à Bologne, Populonia, Véies et Vetulonia ; ils produisaient objets en bronze et céramique. Inversement, des fibules étrusques ont été trouvées en Sardaigne et, dans une moindre mesure, en Corse.

Ces étroites relations entre la Sardaigne et l’Étrurie sont peut-être à l’origine de la légende, rapportée par Strabon (Géographie, V, 2, 7) d’une colonisation de la Sardaigne par les Étrusques avant l’arrivée des Carthaginois :

« Ces mêmes contrées sont continuellement assiégées par ceux des montagnards appelés Diagesbéens, auparavant appelés Ioléens. On dit en effet que Iolaos, à la tête de quelques-uns des Héraclides, est venu ici et a cohabité dans l’île avec les Barbares qui l’occupaient : c’étaient des Tyrrhéniens. Plus tard les Phéniciens de Carthage s’en rendirent maîtres, et ils combattirent à leurs côtés contre les Romains. »

Mais le choc le plus décisif viendra des Grecs, qui dès le VIIIe siècle commencent à s’installer en Italie du Sud : parmi les conquêtes grecques de l’époque géométrique, celles de Méditerranée occidentale seront les plus riches de conséquences. Les premiers colons Eubéens fondent d’abord un comptoir à Pithécusse, sur l’île d’Ischia, dans les marges de l’aire villanovienne ; ils y créent une base industrielle et commerciale, fondée sur l’activité métallurgique et la production de céramique, ainsi que sur l’exploitation d’un sol fertile, apte à la production des céréales et de la vigne : on y a trouvé des amphores de type phénicien. Mais c’est une installation de courte durée, jusqu’au début du VIIe siècle ; ils s’installent ensuite à Cumes, la première cité en Occident selon Strabon.

« … Il y a Cumes, la plus ancienne colonie des Chalcidiens et des Cuméens. C’est en effet la plus vieille des cités siciliennes et italiennes. Les chefs de la flotte, Hippoclès de Cumes et Mégasthènes de Chalcis avaient convenu entre eux, que les uns fonderaient la colonie, et les autres lui donneraient leur nom ; d’où vient que maintenant la cité s’appelle Cumes, mais qu’il semble que ce soient les Chalcidiens qui l’aient fondée. »

Strabon, Géographie, V, 4, 4

Nous étudierons plus loin les effets de cette première colonisation (voir infra, chapitre 6).

Le début du VIIIe siècle est une période de changements dans l’habitat : on ne peut encore parler de villes, mais les sites se peuplent sur toute leur surface ; un lieu de culte apparaît à Tarquinia au cours du VIIIe siècle, avec peut-être des traces de sacrifices d’enfants. Les nécropoles s’agrandissent. C’est le signe d’une explosion démographique, ou de l’agrégation de populations autrefois extérieures. À Tarquinia, la nécropole des Puits est abandonnée dans les trente dernières années du VIIIe siècle au profit de Monterozzi. De son côté, Bologne connaît sa plus grande extension.

Une aristocratie rurale se développe à partir de cette époque. La différenciation économique s’accroit dans le corps social : les paires de mors, en bronze puis en fer, symbolisant la possession d’un bige*, deviennent plus nombreux. Dans le second quart du VIIIe siècle, on trouve des harnachements complets, des modèles de char de combat provenant de Méditerranée occidentale ; quant aux chevaux, peut-être venaient-ils de Corse… On trouve également, dans le matériel funéraire, des boucliers ronds en lamelles de bronze décorés en relief avec une poignée interne, des casques à crête, des épées de fer avec leur fourreau en bronze, des lances, des haches : le combat est encore celui du corps-à-corps homérique : la « révolution hoplitique* » n’apparaîtra que dans la seconde moitié du VIIe siècle. On appelle ainsi le moment où l’on passe d’une guerre d’aristocrates, combattant chacun pour soi en des duels héroïques, tels que décrits dans l’Iliade, à une guerre de citoyens-soldats, des fantassins armés en défense (casques, bouclier rond, cuirasse, jambières) et en attaque (lance et épée) ; ce qui prime tout d’abord, c’est le patriotisme, et la discipline de groupe. Elle est contemporaine, et symbolique, de la naissance de la cité ; apparue en Grèce, elle s’est répandue jusqu’en Italie.

Dans le même temps, la vaisselle de bronze devient plus abondante ; des jarres, des vases de bronze ou peints prennent la place des urnes biconiques dans les tombes à incinération. En effet, la part de l’inhumation augmente entre 750 et 700, mais peut-être sous l’influence des poèmes homériques, ou pour honorer des guerriers tombés sur des champs de bataille lointains, à moins qu’il ne s’agisse de préserver un rituel antique, l’incinération perdure pour les tombes des guerriers.

En somme, l’expansion des Villanoviens, du Pô à la Campanie, recouvre le domaine traditionnellement attribué aux Étrusques. La civilisation villanovienne proprement dite disparaît vers 525 mais en réalité, il n’y a pas de solution de continuité entre le monde villanovien et le monde étrusque ; la formation du peuple étrusque se serait faite par l’agglomérat de trois éléments : le substrat indigène villanovien, auquel ont pu se joindre des éléments orientaux – les bouleversements du XIIIe siècle ont tout naturellement donné lieu à des déplacements de population – et des éléments septentrionaux, comme les Rhètes installés au Nord de l’Italie, et dont la langue est apparentée à l’étrusque.

L’origine des Étrusques, qui passait depuis l’Antiquité pour un mystère, n’en serait donc pas vraiment un : comme tous les peuples, celui-ci ne provient pas d’une origine unique, mais d’une multiplicité d’apports et de facteurs : telle était en tous cas la conclusion de Massimo Pallottino en 1947, reprise par Dominique Briquel en 19996. Il apparaît donc désormais évident que les Villanoviens sont des proto-Étrusques, « des Étrusques qui ne savaient encore ni lire ni écrire ». Bien que de mieux en mieux connue grâce aux plus récentes recherches archéologiques, cette civilisation demeure assez énigmatique : son habitat, probablement fait de cabanes ovales, a en grande partie disparu : il ne reste guère que des fonds de cabane, et des objets miniaturisés trouvés dans des tombes ; dépourvus d’écriture, ils ne nous ont rien laissé de leur religion ni de leur langue : nous ne savons donc pas s’il s’agit, comme les Étrusques, d’un peuple à part, ou s’il est d’origine indo-européenne, comme ses voisins italiques. De même, nous ignorons tout de leurs croyances, de leurs dieux et de leur mythologie – à l’époque villanovienne, il n’y a pas de représentation narrative.

L’époque villanovienne est donc un moment très riche de l’histoire, ou plutôt de la proto-histoire étrusque. C’est à cette époque que se met en place, progressivement, le système des cités-États qui caractérisera la période suivante, jusqu’à la conquête romaine ; c’est là aussi que commencent à se développer les caractéristiques économiques de la région : l’agriculture, le travail du métal, les relations commerciales, notamment avec la Méditerranée orientale… Cette évolution a une résonance familière : elle suit en effet les mêmes étapes que le monde grec : la naissance, puis l’éclatante domination d’une aristocratie, puis le développement des cités. Mais il est difficile d’aller plus loin dans la connaissance de cette civilisation villanovienne, faute d’écriture, qui nous aurait permis d’en savoir davantage sur la culture, les croyances, la religion de ces ancêtres des Étrusques.





3. Voir les cartes dans le cahier images.




4. M.-L. Haack, 2021, p. 107.




5. Sauf mention contraire, toutes les traductions du grec et du latin sont de l’auteure.




6. Voir bibliographie, D. Briquel, 1999.










Chapitre 3


Histoire de l’Étrurie

À la fin du VIIIe siècle, ou au début du VIIe siècle, là même où s’était développée la culture villanovienne, apparaît une civilisation originale, très développée, et qui va durer quatre siècles ; les Grecs appellent ce peuple Thyrrhénoi, et les Romains Etrusci ou Tusci. Contrairement aux peuples qui les ont précédés, c’est une civilisation urbaine : les historiens latins parlent d’une « dodécapole », mais il est difficile d’en dessiner les contours. Les villes principales correspondent à des sites villanoviens, proches de la côte (Véies, Cære, Tarquinies, Vulci, Vetulonia, Ruselle, Populonia, Volterra, ou près du Tibre ou de ses affluents – Volsinies, Orvieto, Chiusi, Pérouse, Cortone, Arezzo ou Fiesole).


La Période orientalisante (680-600)

L’explosion de la civilisation étrusque correspond au soudain et formidable enrichissement de ce peuple, dû à plusieurs causes : une prospérité agricole grâce à des techniques d’irrigation qui endiguent la malaria, et permettent de bons rendements pour le blé et le bétail, la découverte et surtout une meilleure exploitation des ressources métallurgiques telles que les mines de fer de l’île d’Elbe, les gisements d’étain et de cuivre de Populonia (que l’on appellera la « Pittsburgh de l’Antiquité ») et de Volterra… Or ces minerais intéressent les Phéniciens et les Grecs, notamment les Chalcidiens établis à Cumes ; un commerce florissant se développe. Enfin, l’alliance avec les Carthaginois leur assure la maîtrise de la Méditerranée occidentale : on sait par Aristote (Politique, III, V, 10-12) que les Étrusques avaient signé avec les Carthaginois un traité de non-agression remontant peut-être à la fin du VIIe siècle.

Alors qu’à l’époque villanovienne n’existaient que des échanges de ville à ville par cabotage, au VIIe siècle apparaissent des navires de haute mer qui suggèrent l’existence d’une thalassocratie ; dans le même temps, les Étrusques se rendent maîtres des routes dans le Latium ; mais les rapports demeurent précaires avec la Ligurie, et les relations avec l’Orient restent dépendantes du commerce phénicien. Quoi qu’il en soit, lorsque les colons grecs tentent de s’implanter en Italie centrale, ils en sont empêchés : alors qu’ils s’étaient heurtés jusque-là à des peuples relativement barbares, aux habitats dispersés et peu sûrs, avec les Étrusques ils rencontrent un adversaire à leur mesure : c’est une civilisation développée, disposant d’une armée et d’une flotte, organisée en cités capables de se défendre, en somme un peuple qui leur ressemble : dès lors, les relations oscilleront constamment entre des échanges commerciaux et culturels fructueux et très étroits, et une rivalité parfois violente : tant qu’ils demeureront indépendants, les Étrusques sauront réagir énergiquement chaque fois que leurs routes maritimes et leurs échanges commerciaux seront mis en péril par l’expansionnisme grec.

Le passage du Villanovien à l’Orientalisant se produit après la deuxième génération des colons grecs de Pithécusses et de Cumes, sous la double influence de la Grèce et de l’Orient, qui caractérise tout le bassin méditerranéen à partir de 725. Cette influence orientale est peut-être à l’origine de la légende faisant des Étrusques un peuple originaire de Lydie. Il est vrai qu’ils ont toujours manifesté un incontestable tropisme oriental, tant dans leurs relations – ils étaient proches alliés des Carthaginois – que dans leurs croyances, ou leur attrait pour les formes et les motifs artistiques venus d’Anatolie, du Moyen-Orient ou d’Égypte. La révolution orientalisante se manifeste d’abord en Étrurie du Sud, puis en Étrurie maritime : l’étrurie intérieure et l’aire trans-apenninique, Chiusi, Bologne, ne connaissent pas de rupture par rapport à la période antérieure, et appartiennent encore à la culture villanovienne.

La première phase orientalisante est datée de 720-680. L’habitat est encore constitué de cabanes, mais le mobilier funéraire devient plus luxueux et plus exotique. Les tombes les plus riches, qu’elles soient grecques (à Cumes) ou indigènes (à Véies, Tarquinia…) ne se distinguent que par le rite : elles contiennent de la céramique grecque, des objets d’importation orientale, de la vaisselle de céramique et de terre cuite. De nouvelles techniques prouvent la présence d’artisans étrangers travaillant le bronze, l’ivoire, l’argent, l’or, l’ambre… La figuration en relief montre de riches personnages en train de banqueter ou de procéder à des jeux, sur le modèle des rites funéraires décrits par l’Iliade (par exemple lors des funérailles de Patrocle ou d’Hector), dont l’influence s’étend sur toute la Méditerranée, de Chypre à l’Italie : les poèmes d’Homère, à cette époque, connaissent un succès planétaire, et les objets trouvés dans les tombes, provenant de butins ou d’échanges de dons, correspondent exactement aux descriptions des épopées, comme si les riches aristocrates avaient voulu « copier » les rites décrits par les textes.

À la fin du VIIIe siècle, les tombes à chambres, en Étrurie, sont destinées à un couple d’époux, et à leurs fils, c’est-à-dire une famille nucléaire. Dans le deuxième quart du VIIe siècle, le toit est encore en chaume ; à la fin du siècle, il sera en tuiles ; le plan reste identique, une cabane rectangulaire, sur un socle en pierre et avec un toit de tuiles.

La seconde moitié du VIIe siècle voit émerger la cité de Cære, jusque-là plutôt en retrait par rapport, notamment, à Tarquinia ; des orfèvres, des sculpteurs, des céramistes de Méditerranée orientale s’y installent : on a identifié des artisans syriens qui ont impulsé la première statuaire étrusque, et des céramistes grecs qui ont initié les représentations narratives à caractère mythologique grec ; la production locale se vend en Étrurie méridionale et septentrionale, surtout à Vetulonia, mais aussi dans le Latium et en Campanie. Cære devient alors le plus grand foyer de la civilisation étrusque : on y constate un plus grand usage de l’écriture et des autres arts. L’architecture progresse, avec l’abandon de la cabane. Cære a remplacé Véies dans le contrôle des trafics avec le Latium et la Campanie, les Grecs et les indigènes. Inversement, le déclin de Véies est dû à la perte de contrôle du Tibre, au profit de Rome : des villages, dépendant de Véies, comme Monte Sant’Angelo, tombent dans la sphère d’influence de Cære, qui s’étend jusqu’au lac de Bracciano. Les monts de la Tolfa, autrefois dépendants de Tarquinia, dont désormais dominés par Cære. Le mobilier géométrique et orientalisant de Vetulonia et de Populonia viennent de Cære, ou sont l’œuvre d’artisans cérites itinérants.

Parmi les innovations décisives, le bucchero nero* naît à Cære dans la première moitié du VIIe siècle, et se diffuse largement dans le Latium ; la cité entretient des rapports étroits avec Palestrina et Satricum : c’est à la fois une étape artistique, et l’objet d’un commerce particulièrement intense.

La stratification sociale se complexifie : on trouve, à côté de tombes de dimension moyenne, des sépultures exceptionnelles, qui montrent l’émergence d’une aristocratie puissante et riche. L’évolution urbaine est désormais à un stade avancé : il existe une classe dominante, et des classes sociales différenciées ; sur le territoire, un centre principal apparaît, ainsi que des centres mineurs répartis sur l’ensemble de l’aire habitée ; la distinction entre ville et campagne est désormais bien nette ; l’écriture est en usage, les édifices sont stables et de fonction bien définie : espaces publics, lieux de culte… et cette évolution se produit non seulement à Cære, mais aussi à Tarquinia, Rusellae, ou Vulci.

Désormais, la civilisation étrusque a quitté la proto-histoire : avec la période orientalisante, elle entre de plain-pied dans l’Histoire.


La Période archaïque, apogée de la civilisation étrusque


610-560

Les Étrusques ne se sont fédérés, probablement, qu’à la fin du VIe siècle, sur la base d’une solidarité politique et religieuse, préfiguration de ce que sera la ligue ionienne pour les Grecs ; ils semblent avoir élu un magistrat suprême, le Zilath mekhl rasnal, et tenaient leurs assemblées dans un sanctuaire fédéral, dans le temple de Voltumna (Vertumnus) à Volsinies ; mais l’hégémonie semble avoir varié dans le temps, et il y eut d’autres ligues en Campanie, et dans la plaine padane. Jamais il n’y eut véritablement de politique d’ensemble : même s’il est indéniable que les Étrusques, unis par la langue et la culture, se percevaient eux-mêmes comme un peuple, ils n’allèrent jamais jusqu’à se considérer comme une nation : l’appartenance à une cité prévalut toujours sur le sentiment fédéral.

La période archaïque est aussi une époque d’expansion. Celle-ci se développe en premier lieu en direction de la Campanie, cette vaste et riche région au sud du Tibre, au contact direct des colons grecs d’Italie du Sud, et qui comprend des villes importantes, comme la cité de Capoue. Naples, qui est aujourd’hui capitale de cette province, ne fut au départ qu’une colonie de la cité grecque de Cumes… C’était donc une région importante, tant du point de vue économique que militaire.

La conquête fut sans doute davantage le fait de condottieri entraînant avec eux des coalitions plus ou moins stables qu’une entreprise concertée, mais ceux-ci ont bel et bien colonisé la Campanie : on a trouvé à Capoue (Volturnum), sans doute fondée à l’époque villanovienne, la plus longue inscription étrusque à ce jour ; on a aussi trouvé des inscriptions étrusques à Pompéi. Cette présence en Campanie leur permettait des contacts avec la Grande-Grèce, en particulier Sybaris ; c’est ainsi que l’influence ionienne pénétra jusqu’en Étrurie.

On compte de nombreuses villes étrusques en Campanie à la fin de la période : Capoue, Nola, Nuceria, Pompéi, Sorrente ou Salerne ; ce sont des cités assez petites, une centaine d’hectares au maximum, en comparaison des cités grecques, et surtout de Rome (427 ha).

Il existe une véritable culture étrusco-campanienne, où se mélangent les influences grecque et étrusque, et qui a de nombreux échanges avec l’Étrurie méridionale : il y a en effet un temple à Pompéi où l’ordre dorique se conjugue au style toscan ; on a trouvé des terres cuites architectoniques où l’influence grecque est patente ; les bronzes présentent aussi ce mélange. Il existait donc une véritable communauté culturelle du Pô à la Grande-Grèce, avec une interpénétration étrusco-grecque, mais chaque région garde sa saveur propre : l’assimilation n’est jamais totale : il n’y eut jamais d’intégration politique de la Campanie à l’Étrurie.

L’Étrurie exportait du bucchero sottile* en Italie du Sud et jusqu’en Sicile ; de son côté, la Grande Grèce gardait des contacts avec la Grèce propre : dès le VIIe siècle, on note la présence d’artistes de Grèce orientale à Vulci ; puis une véritable unité culturelle unit l’Étrurie centrale, notamment Chiusi, et la Grande-Grèce.

Sur le plan religieux, Étrusques et Grecs possédaient tous deux des éléments chthoniens* : les dieux étrusques et grecs furent assimilés ; Perséphone fut confondue avec la déesse des morts étrusque ; les cultes d’Apollon, Héraklès, des Dioscures parvinrent en Étrurie par Cumes. Les livres sibyllins* peuvent être appelés gréco-étrusques : ils sont le symbole même de cette proximité religieuse entre Grecs et Étrusques. Il s’agissait de livres de prophéties censés avoir été écrits ou dictés par la Sibylle de Cumes, une prophétesse qui s’exprimait en vers grecs. Ils auraient été offerts au roi étrusque de Rome, Tarquin le Superbe. Plus tard, ils furent déposés au temple de Jupiter capitolin. On les consultait notamment en période d’épidémie, afin d’apaiser le fléau au moyen de cérémonies publiques.

Les Anciens considéraient volontiers Pythagore, philosophe de Grande-Grèce du VIe siècle comme d’origine étrusque ; c’est probablement une légende, mais il y avait certainement une communauté de pensée, et le philosophe dut avoir de nombreux disciples étrusques. Quant à l’Orphisme et au dionysisme, ils furent introduits en Étrurie par la Campanie. Nous reviendrons sur ce point dans le chapitre consacré à la religion étrusque.

L’expansion étrusque se produisit également en direction du Nord, dans la plaine padane, alors occupée par une population ligure, avant l’arrivée massive des Celtes. Un peu plus tardive, sans doute à la fin du VIe siècle, elle donne naissance à des villes comme Marzabotto (peu avant 500), Bologne (Felsina), Mantoue, Milan (Melpum)… L’étrusquisation semble brusque et artificielle, résultat d’une arrivée massive de colons. Mais le développement de l’Étrurie padane, qui démarre dans la deuxième moitié du VIe siècle, marquée par la présence de céramique attique à figures noires, se fera surtout au Ve siècle, lorsque la défaite de Cumes aura affaibli la puissance étrusque en mer Tyrrhénienne, et donné plus d’importance à l’Adriatique. On trouvera alors davantage de vases attiques à figures rouges dans la plaine du Pô qu’à Tarquinia ou Cære. Leur nombre diminue après 460, mais moins vite qu’en Étrurie.

Certains ports deviennent très riches, en particulier Spina, sur l’embouchure du Pô. C’était une grande cité construite sur des plateformes de bois sur pilotis, suivant un plan en échiquier coupé de canaux. Un large canal la reliait à la mer et servait de port. Elle fut fondée par des Grecs vers 530 – on n’y trouve que de la céramique à figures rouges, puis les Étrusques deviennent de plus en plus nombreux au milieu du Ve siècle : ce fut sans doute une colonisation pacifique à des fins économiques et commerciales. Adria, de son côté, fut peut-être un établissement vénète, puis grec avec une forte présence étrusque : l’alphabet qui y fut utilisé était étrusque, et on y avait adjoint le « o » grec. Adria était davantage orientée vers le commerce occidental, en particulier les bijoux celtes.

Au Nord du Pô, on repère une influence culturelle étrusque sur les Vénètes, sans occupation, à l’exception de Mantoue. À l’Ouest de Bologne leur présence est sensible jusqu’à Modène et Parme, et diminue au-delà. Le foie de Plaisance7 est une trouvaille isolée.

Il se crée ainsi une véritable « koinè » culturelle – au IVe siècle, les jeunes Romains viendront s’instruire dans les cités étrusques.


560-480

Le milieu du VIe siècle voit les premières menaces sur la puissance maritime de la coalition étrusco-carthaginoise : vers 540-535, la bataille d’Alalia, sur la côte Est de la Corse, donne, si l’on en croit Hérodote, un résultat mitigé : mais les Phocéens doivent quitter la Corse, qui demeure aux mains des Étrusques et de leurs alliés carthaginois.

En 524, les Étrusques tentèrent de détruire Cumes, mais furent vaincus par Aristodème, qui devint tyran de la cité ; entre 506 et 504, ils subirent la défaite d’Aricie, qui coupa la voie terrestre entre l’Étrurie et la Campanie.

Quelques années plus tard, en 493-492, les Étrusques s’attaquent aux îles Lipari et au Détroit de Messine ; mais en 474, la bataille de Cumes, remportée par Hiéron de Syracuse contre la flotte étrusco-punique, brise la puissance étrusque sur la mer Tyrrhénienne et met fin aux relations entre l’Étrurie et la Grèce. C’est cette victoire grecque que célèbre Pindare dans sa première Pythique (v. 71-75), citée par Marcel Renard8 :

« Je t’en supplie, consens, ô fils de Cronos, à ce que le Phénicien demeure tranquille en sa demeure, et que se taise le cri de guerre des Tyrrhéniens, depuis qu’ils ont vu, devant Cumes, leur insolence pleurer la perte de leur flotte !

Ils savent ce qu’ils ont souffert, quand le chef des Syracusains les a domptés et qu’il a jeté à la mer, du haut de leurs vaisseaux rapides, la fleur de leur jeunesse, arrachant ainsi la Grèce à la dure servitude. » 

Traduction d’Aimé Puech

Quelle était la nature de l’alliance étrusco-punique ? Si l’on en croit les sources antiques (Aristote III, 9) il s’agissait d’un traité commercial ayant pour but un partage des zones d’influence ; on sait qu’il y avait des Carthaginois en Étrurie et des Étrusques à Carthage. Mais Carthage semble s’être attribué la part du lion… Les « tablettes d’or » de Pyrgi suggèrent aussi des relations religieuses. C’était une entente cordiale, qui n’impliquait pas une rupture avec les Grecs, contre qui les Carthaginois étaient en conflit. Ils remportèrent d’abord une victoire commune aux îles Lipari, mais se présentèrent désunis face aux Grecs : les Étrusques y perdirent leur puissance sur mer.

Cependant, les relations ne se limitent pas à la concurrence et à la guerre : l’archéologie nous révèle aussi une interpénétration des liens entre ces trois peuples, essentiellement commerçants. À Gravisca, port de Tarquinia, on a trouvé la trace d’un sanctuaire grec du VIe siècle ; de même, dès le début du VIe siècle, il y avait un sanctuaire grec dédié à Héra dans la cité de Cære. Réciproquement, des céramiques étrusques ont été trouvées à Samos. Et dès le VIIe siècle, les objets puniques sont nombreux dans les tombes étrusques.


Une thalassocratie étrusque ?

Les Étrusques étaient donc dès cette époque une puissance maritime : les plus importantes cités, situées près des côtes, comme Tarquinia, Vetulonia, Vulci, Cære disposaient de ports et de flottes importantes ; dotés d’une solide réputation de piraterie due essentiellement à leurs adversaires grecs, qui la pratiquaient d’ailleurs tout aussi bien, les Étrusques réussissent à contenir l’expansion de la colonisation grecque dans le Sud, jusqu’à ce que vers 600, les Phocéens parviennent à se frayer une voie au-delà de la Sardaigne et de la Corse, dominées par les Carthaginois et les Étrusques.

Ils établirent des relations étroites avec la Sardaigne : on note des échanges commerciaux bi-latéraux, en particulier vers l’Étrurie du Nord. On sait par ailleurs que dès cette époque, ils n’hésitaient pas à naviguer très loin de leurs bases, jusque dans les Cyclades.

Les Étrusques étaient donc de bons navigateurs, et des commerçants audacieux. Faut-il pour autant parler d’une thalassocratie*, comparable à celle des Crétois, puis des Mycéniens ? Dans un article de 19959, Jean-René Jannot rejette vigoureusement cette idée, avec de forts arguments : tout d’abord, la géographie de la Méditerranée occidentale, contrairement à la mer Égée, se prête mal à l’exercice d’une thalassocratie, car elle n’offre que peu d’îles pouvant offrir des escales sûres ; d’ailleurs, dans leurs pratiques commerciales, les Étrusques ont assez peu installé des comptoirs permanents dans les contrées où ils débarquaient leurs marchandises. D’autre part, dans toutes les batailles navales où ils se sont trouvés engagés, qu’il s’agisse de la bataille d’Alalia en 540, de la tentative manquée de s’emparer des îles Lipari, ou encore de la bataille de Cumes en 474, les Étrusques se sont trouvés face à des forces similaires aux leurs, voire supérieures, ce qui va à l’encontre d’une prétendue domination maritime. Plus encore, lors de l’expédition athénienne, les Athéniens reçurent le renfort d’un contingent étrusque venu sur trois pentecontères* ; mais il s’agit d’une aide terrestre, acheminée par des navires de transport, et non d’une aide proprement maritime. Rien n’indique donc une quelconque supériorité maritime de la flotte de guerre étrusque.

Jean-René Jannot s’intéresse ensuite à ce que nous savons des navires étrusques, et plus particulièrement à deux inventions qu’on leur prête : le « lituus », une trompette qui aurait permis une action coordonnée des navires, et l’éperon. En ce qui concerne le premier, il s’agit ici d’un instrument à vent, de forme courbe, qui devint rapidement le symbole de la piraterie étrusque ; il ne faut pas le confondre avec le bâton recourbé des haruspices, qui porte le même nom.

Quant à l’éperon, il fait prévaloir une tactique privilégiant la destruction du navire adverse plutôt que sa capture, ce qui n’est guère cohérent avec la pratique de la piraterie, essentiellement prédatrice : le pirate cherche à s’emparer d’un navire et de sa cargaison, contrairement à un guerrier qui veut avant tout réduire la puissance de l’adversaire.

Pour en savoir plus long, notre auteur s’intéresse aux épaves de navires étrusques ; il y en a environ quatorze, mais il s’agit essentiellement de navires marchands, des bateaux « ronds », et « cousus », ce qui les rend impropres à toute forme de combat. Quant aux représentations de navires, gravées sur des vases, comme par exemple à Véies, elles montrent parfois des rostres, mais qui ne seraient guère utilisables d’un point de vue guerrier : soit placés à l’arrière, soit situés trop bas et servant essentiellement à briser les vagues…

« Un certain nombre de représentations de ce que l’on a trop rapidement décrit comme des “éperons” ne sont donc à notre avis que des taille-mers, des skis d’échouage ou des souvenirs de constructions primitives à étrave “bifide”, issues du type de la quille/pirogue, plus ou moins évoluée. » 

Art. cit. p. 770

Rien ne permet donc de considérer que les Étrusques aient eu les moyens techniques d’imposer une suprématie maritime en Méditerranée occidentale, surtout face à des concurrents aussi redoutables que les Grecs et les Puniques. Ils furent donc bien, sans aucun doute, une puissance maritime, mais non une thalassocratie : à aucun moment ils ne purent exercer une domination exclusive sur la mer qui portait leur nom.


Une puissance militaire

S’ils furent de redoutables marins, les Étrusques eurent également la réputation d’être un peuple guerrier également sur terre ; ce que confirment les découvertes archéologiques.

Il est probable que les premiers combats eurent lieu, durant les IXe et VIIIe siècles, entre Étrusques, sous la forme de coups de main et razzias en tous genres ; la guerre avait alors un caractère « privé » et féodal : un riche seigneur réglait, par un raid de cavaliers, une querelle de voisinage, et se livrait alors à un lucratif pillage. À partir du VIIe siècle intervient une donnée essentielle : l’urbanisation, la naissance de grandes cités, avec les changements politiques inhérents, vont profondément changer les relations économiques et sociales ; sous l’influence grecque, les Étrusques adoptent à la fois le combat hoplitique et la formation en phalange10.

La phalange, ou formation serrée, impliquait à la fois une discipline rigoureuse, pour assurer la cohésion du mouvement, mais aussi une puissante solidarité de groupe ; chaque hoplite était équipé d’un casque à cimier, d’une cuirasse, de jambières, et surtout d’un grand bouclier rond, le clipeus (nom que lui donnèrent les Romains), qui protégeait à la fois le soldat et son voisin de gauche.

Composée d’une cavalerie, d’une infanterie lourde (les hoplites) et d’une infanterie légère destinée à harceler les troupes adverses avec des armes de jet, l’armée étrusque était recrutée selon un système censitaire, comme les armées grecques et plus tard romaines : les plus riches contribuaient ainsi à la défense de la cité. Elle était probablement bien équipée, grâce à l’abondance de ressources métalliques du pays : de nombreuses armes, en particulier des boucliers et des casques, mais aussi des épées et des lances, ont été retrouvés dans les tombes étrusques. Elle était aussi en partie professionnalisée et au service de grandes familles, comme les Vibenna, qui les utilisaient comme des troupes de mercenaires.

Cette armée étrusque, largement inspirée des Grecs, assura donc tout au long du VIIe et du VIe siècle la supériorité militaire des cités étrusques ; mais elle tarda à se réformer, alors même que montait en puissance l’armée romaine, plus agile : ce n’est qu’au IVe siècle que l’on voit changer l’armement étrusque, avec l’adoption d’un nouveau bouclier, le scutum, ovale et non plus rond, utilisé par les Romains dans les manipules, moins nombreux (100 à 200 hommes), donc plus souples et mieux adaptés aux terrains accidentés comme ceux du territoire samnite ; mais il est déjà trop tard, et la marche en avant de la conquête romaine ne pourra plus être stoppée.





7. Objet lié à l’art des haruspices, dont il sera question dans le chapitre 12 consacré à la religion.




8. M. Renard, 1971, p. 365.




9. J.-R. Jannot, 1995.




10. Voir J.-N. Robert, 2004, chapitre « l’armée » p. 102 sqq.
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